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  «Je n'ai jamais quitté mes frères et sœurs protestants» affirme Élisabeth Behr-Sigel à 97 ans, alors qu'on l'interroge sur ses positions confessionnelles{1}. Cette attitude d'ouverture, la théologienne en a fait l'engagement de sa vie. À la fin des années 1920, celle qui était à l'époque luthérienne avait pris la décision de devenir orthodoxe, ayant découvert cette Église grâce à des amis russes. De fait, sa pensée comme son action ont été placées sous le signe du dialogue entre les différentes familles chrétiennes pour œuvrer à la quête de l'unité.


  Son itinéraire s'inscrit dans les pas de son maître spirituel, le père Lev Gillet, ancien moine bénédictin venu à l'orthodoxie. Dans la biographie qu'elle a consacrée à son grand ami, Élisabeth Behr-Sigel analyse ainsi la démarche confessionnelle du père Lev: «En entrant dans la communion sacramentelle de l'Église orthodoxe, Lev Gillet non seulement n'a pas changé de foi – au sens où la foi chrétienne est adhésion personnelle au Christ comme Seigneur et Sauveur – mais il n'a pas eu à renier [...] les formulations dogmatiques propres à l'Église latine. Dans l'Église orthodoxe, gardienne de la Tradition de l'Église indivise des premiers siècles, il discerne en 1928 “la lumière du Christ à un degré plus pur, mais c'est la même lumière et non une autre qui brille aussi dans l'Église d'Occident”. Il a le sentiment de progresser, mais c'est à l'intérieur de la même Église, au sein du même peuple de Dieu, cheminant vers la pleine lumière du Royaume en Orient et en Occident. [...] Croyant avec toute l'Église – et particulièrement avec l'Église orthodoxe – en la souveraine liberté de l'Esprit il affirme paisiblement que “les cloisons humaines ne montent pas jusqu'au ciel”{2}.»


  Le chemin d'Élisabeth du protestantisme vers l'orthodoxie, vécu comme continuité et non rupture, s'inscrit dans une démarche similaire. Cependant, son engagement dans le dialogue œcuménique n'a jamais été pour la théologienne, de même que pour le père Lev Gillet, synonyme de relativisme doctrinal. Dans un esprit de fraternité, Élisabeth n'a cessé d'interroger de façon exigeante les positions propres à chaque confession pour tenter de trouver des moyens de dépasser les divisions.


  Un tel engagement a pris, au fil de sa longue existence de presque cent ans, différents visages, depuis le cercle œcuménique qu'elle tient chez elle à Nancy durant la Seconde Guerre mondiale –qui constitue un foyer concret de Résistance– jusqu'à sa présence active au sein du Conseil Œcuménique des Églises ou dans des associations interconfessionnelles telles que l'ACAT (Action des Chrétiens pour l'Abolition de la Torture). C'est lors d'une rencontre œcuménique qu'à près de 70 ans elle se sent interpellée par la question du sacerdoce féminin ordonné, depuis longtemps admis chez les protestants. Avec l'audace qui la caractérise, Élisabeth va introduire ce champ de réflexion au sein de l'Église orthodoxe et s'y consacrera durant la dernière période de sa vie. La plupart de ses ouvrages publiés porteront sur cette question. De ce fait, on retient souvent d'Élisabeth Behr-Sigel, notamment dans les milieux orthodoxes, l'image un peu caricaturale de la théologienne opiniâtre qui veut voir les femmes accéder à la prêtrise. En réalité, sa pensée est bien plus subtile et plus vaste. Son interrogation sur l'accès des femmes au sacerdoce ordonné s'ancre dans une réflexion beaucoup plus large sur le ministère de chaque membre du peuple de Dieu.


  Le présent recueil se veut un témoignage de la diversité de pensée qui caractérise Élisabeth. Il rassemble une majorité d'inédits tirés des archives de la théologienne ainsi que quelques textes déjà parus dans des revues. La sélection opérée vise à refléter la richesse des domaines de réflexion où s'engage Élisabeth. Sous l'apparence éclectique de ces textes –prédications, notes de cours, conférences– se révèle une homogénéité profonde, fruit d'une question unique qui habite notre auteur: comment actualiser le message du Christ? Comment puiser aux sources de la tradition des réponses de foi pour notre temps? Une telle interrogation la pousse à réfléchir sur les sujets les plus brûlants de notre époque, parmi lesquels le thème central de l'unité de l'Église. La plupart des textes qui suivent s'y rapportent, qu'il s'agisse d'aborder une question d'anthropologie concernant tous les chrétiens ou de présenter l'orthodoxie à un public occidental. On perçoit ainsi à quel point la pensée théologique d'Élisabeth s'est développée au rythme des grandes avancées œcuméniques qui ont marqué le XXesiècle, dont elle constitue le symbole vivant en tant qu'orthodoxe occidentale.


  La démarche intellectuelle de la théologienne est restée identique, quels que soient l'époque de composition des textes et le sujet abordé, révélant ainsi sa cohérence de pensée. Élisabeth ancre toujours son propos sur un socle biblique et patristique, à partir duquel elle ne craint pas d'interroger avec audace la tradition pour proposer des solutions créatives. Les Pères de l'Église auxquels elle se réfère sont autant ceux du IVesiècle –Basile le Grand, Jean Chrysostome...– que ceux du XXe, ces amis dont elle fut proche et dont la pensée l'imprègne: le père Serge Boulgakov, Vladimir Lossky, le père Lev Gillet, Olivier Clément... Cette fidélité créative à la Tradition comporte une autre caractéristique: la réflexion d'Élisabeth s'enrichit de références à des auteurs contemporains, chrétiens ou non, à des faits d'actualité, qui montrent à quel point elle est femme de son temps, incarnée dans son époque.


  Fidélité créatrice ne signifie pas audace inconsidérée: les propos d'Élisabeth n'ont rien de radical ni de révolutionnaire. Les évolutions qu'elle propose sont à lire en filigrane, dans le sillage de la pensée de ses prédécesseurs qu'elle n'a de cesse de présenter et d'approfondir. On s'étonnera peut-être de ne pas assez entendre la voix d'Élisabeth elle-même, qui aime tant à citer le père Lev Gillet ou Olivier Clément, qui prend toujours soin de faire le point sur ce que dit la Tradition scripturaire et patristique. Il s'agit de prêter l'oreille pour discerner la façon subtile dont Élisabeth appelle au changement: non en martelant des idées nouvelles, mais en mettant la Tradition de l'Église à la portée du lecteur contemporain pour qu'elle puisse ainsi devenir le ferment d'une conversion des cœurs.


  La composition du présent recueil s'inspire de la démarche de pensée propre à la théologienne. Nous avons choisi de débuter par des textes puisant directement dans les sources bibliques et patristiques, avant d'aborder les grands défis contemporains lancés au christianisme. Les prédications bibliques qui ouvrent le livre constituent aussi les textes les plus anciens. Datées, pour la plupart, de 1932, elles remontent à l'époque où Élisabeth, fraîchement diplômée de la faculté de théologie protestante de Strasbourg, a assumé durant un an la charge de pasteur suppléante dans un petit village des Vosges, bien qu'elle fût alors déjà entrée dans la communion de l'Église orthodoxe{3}. Ces méditations à partir d'extraits du Nouveau Testament font état d'une maturité spirituelle étonnante pour une jeune femme de 25 ans. Loin d'une théologie livresque à laquelle on pourrait s'attendre de la part de cette intellectuelle ayant tout juste quitté les bancs de l'université, les propos par lesquelles Élisabeth exhorte sa petite communauté rurale sont ancrés dans un vécu authentique.


  Par la suite, la théologienne, tout en approfondissant la complexité de sa pensée, aura toujours soin de fonder sa réflexion sur la réalité de son expérience. Lorsque, bien des années plus tard, elle s'adresse à un public occidental pour lui présenter les Pères de l'Église orientale, son exposé vise à montrer leur actualité et l'on sent dans son discours combien sa propre vie se nourrit de la pensée des Pères: «Être fidèle aux Pères, affirme-t-elle, c'est retrouver leur inspiration créative pour évangéliser l'homme moderne, c'est tenter de déchiffrer les signes de notre temps», selon l'expression évangélique qu'elle aime à citer (Mt16, 3).


  Après cette communication, nous avons choisi de publier un cours donné par la théologienne à l'ISEO (Institut Supérieur d'Études Œcuméniques) sur «Quelques figures de la théologie orthodoxe du XXesiècle», à savoir trois théologiens contemporains qu'elle a connus et côtoyés, en dialogue avec lesquels s'est forgée sa propre pensée et qu'elle ne craint pas de considérer comme des Pères modernes. Dans la présentation qu'elle fait du père Serge Boulgakov, de Paul Evdokimov et de Vladimir Lossky, elle a soin de mettre l'accent sur leur apport spécifique au dialogue œcuménique.


  Sur ce socle biblique et patristique, les textes présentés ensuite abordent les questionnements contemporains auxquels n'a pas craint de se colleter la théologienne, à commencer par la désunion des Églises chrétiennes. Retraçant l'histoire d'une division, Élisabeth fait le point sur la situation au XXesiècle. La question concrète et particulièrement sensible de l'hospitalité eucharistique –les orthodoxes ne communiant pas chez les catholiques et les protestants, pas davantage qu'ils ne les acceptent au calice– se trouve abordée à plusieurs reprises. Nous avons choisi de présenter la réflexion d'Élisabeth sur ce point dans des contextes différents –dans le cadre d'une catéchèse paroissiale orthodoxe, face aux gens de sa propre confession, et dans celui d'une rencontre œcuménique de l'ACAT– pour permettre ainsi d'apprécier la façon dont Élisabeth, en bonne prédicatrice, s'adapte à ses interlocuteurs.


  La section consacrée aux questions anthropologiques regroupe des textes qui, pour la plupart, sont issus de conférences données par la théologienne dans des contextes œcuméniques, notamment au sein de l'ACAT. C'est l'occasion pour Élisabeth d'aborder de grands champs d'interrogation tels que les droits de l'homme ou le mal, selon un éclairage qui, tout en gardant sa spécificité orthodoxe, peut être recevable par les autres confessions. De même, la thématique de la place du chrétien dans le monde présente des réflexions qui, à partir de la Tradition orthodoxe, se veulent parlantes pour tout chrétien plongé dans le contexte occidental d'une société sécularisée.


  Les notes de bas de page reprennent pour la plupart des précisions d'Élisabeth Behr-Sigel. Lorsque ce n'est pas le cas, cela est signalé par la mention «note de l'éditeur». Nous avons également restitué les références des citations aussi souvent que cela était possible.


  En donnant une telle forme à ce recueil, nous avons tâché de ne pas trahir la pensée de la théologienne et de mettre en exergue l'originalité de sa contribution au dialogue œcuménique. Élisabeth Behr-Sigel appartient en effet à la minorité de penseurs qui non seulement ont assumé pleinement leur choix confessionnel dans leur vie, mais ont fait d'un tel itinéraire la base fertile de leurs réflexions, sachant mettre en lumière le meilleur de chaque tradition tout en adhérant pleinement à celle qu'ils ont adoptée. C'est ainsi qu'exigence de vérité et rigueur intellectuelle s'allient, dans les textes qui suivent, à une profonde bienveillance envers le frère pour tenter de comprendre sa position et rendre le dialogue non seulement possible, mais fructueux. Puisse un tel ouvrage contribuer à approfondir la connaissance mutuelle entre les différentes familles chrétiennes et permettre d'avancer vers l'unité si chère au cœur d'Élisabeth.


  OLGA LOSSKY.


  I

  

  La Bible, source commune


  1

  Le service d'amour qui purifie{1}


  
    Avant la fête de la Pâque, Jésus, sachant que son heure était venue de passer de ce monde au Père et ayant aimé ceux qui lui appartenaient dans le monde, les aima jusqu'à l'extrême. C'était pendant le souper. Le diable avait déjà mis dans le cœur de Judas l'Iscariote, fils de Simon, l'intention de le trahir. Jésus savait que le Père avait tout remis entre ses mains, qu'il était venu de Dieu et qu'il retournait vers Dieu.


    Il se leva de table, quitta ses vêtements et prit un linge qu'il mit autour de sa taille. Ensuite il versa de l'eau dans un bassin et il commença à laver les pieds des disciples et à les essuyer avec le linge qu'il avait autour de la taille. Il arriva donc vers Simon Pierre qui lui dit: «Toi, Seigneur, tu me laves les pieds!» Jésus lui répondit: «Ce que je fais, tu ne le sais pas maintenant, mais tu le comprendras par la suite.» Pierre lui dit: «Non, jamais tu ne me laveras les pieds.» Jésus lui répondit: «Si je ne te lave pas, tu n'auras pas de part avec moi.» Simon Pierre lui dit: «Seigneur, non seulement les pieds, mais encore les mains et la tête!» Jésus lui dit: «Celui qui s'est baigné n'a besoin que de se laver les pieds pour être entièrement pur, et vous êtes purs, mais pas tous.» En effet, il connaissait celui qui était prêt à le trahir; voilà pourquoi il dit: «Vous n'êtes pas tous purs.»


    Après leur avoir lavé les pieds, il reprit ses vêtements, se remit à table et leur dit: «Comprenez-vous ce que je vous ai fait? Vous m'appelez Maître et Seigneur, et vous avez raison, car je le suis. Si donc je vous ai lavé les pieds, moi, le Seigneur et le Maître, vous devez aussi vous laver les pieds les uns aux autres, car je vous ai donné un exemple afin que vous fassiez comme je vous ai fait» (Jn13, 1-15).

  


  Au seuil de son Évangile de la Passion, saint Jean a placé le récit du lavement des pieds, comme une porte, comme une entrée. C'est la porte choisie par le Christ Lui-même pour pénétrer dans le sanctuaire où s'accomplira son sacrifice et pour y faire pénétrer les siens avec Lui. Nous aussi, pénétrons par cette porte, dans ces temps consacrés à la mémoire de la souffrance et de la mort du Christ.


  Mieux que les disciples, nous savons aujourd'hui que, pour avoir part à la gloire du Royaume céleste de Jésus-Christ, il nous faut le suivre aussi sur le Calvaire où Il monte, portant sa Croix. Nous le savons. Mais cette Croix ne reste-t-elle pas pour nous, comme pour eux, un spectacle terrifiant, incompréhensible, que nous regardons de loin, que tout ce qu'il y a en nous d'égoïsme spontané, d'attachement à cette vie se refuse d'accepter? Ce sont nos cœurs et nos intelligences, rebelles comme ceux des disciples à la réalité du sacrifice et de l'abaissement volontaire, que le Christ vient éclairer, préparer au mystère de sa mort, par l'humble geste d'amour du lavement des pieds.


  Jésus a voulu qu'au moment d'être jetés dans l'épreuve de la Passion, les Apôtres emportent dans leur cœur l'image du Maître rendant à ses disciples le service de l'esclave. Amis, sentons que, dans la personne des disciples, ce sont nos pieds que le Seigneur a lavés, ce sont nos cœurs comme les leurs qu'Il veut purifier, en y créant par la présence de son image l'esprit d'humilité et d'amour nécessaire pour nous approcher de sa Croix. C'est dans le désir d'être fidèle à cette volonté que nous méditerons aujourd'hui sur le sens du lavement des pieds, certains d'y trouver une lumière éclairant pour nous le mystère de la Passion.


  Un acte d'humilité révélateur de l'amour divin


  D'abord, évoquons la scène: tout était accompli... Les trois ans de ministère public, les guérisons, l'appel à la repentance et à l'espérance du Royaume, la lutte contre l'hypocrisie des chefs et le matérialisme de la foule. Tout ce que Jésus pouvait faire pour secouer son peuple de sa torpeur spirituelle, Il l'avait fait et un moment il avait pu sembler qu'Il réussirait à incendier leurs cœurs de sa passion d'amour et de vérité. Mais la masse s'était détournée de Lui, parce que le bonheur qu'Il lui promettait n'était pas assez facile, et sa franchise avait blessé les grands dont la haine le traquait. Il savait que tout était fini, maintenant, et qu'il ne Lui restait qu'à souffrir. Avec Lui n'étaient plus que quelques fidèles, les cœurs purs qui, malgré son apparence humble et son austérité, avaient reconnu en Lui, avec Pierre, leur Seigneur et leur Dieu. Mais ceux-là même comprendraient-ils ce qui allait se passer? Leur fidélité ne se nourrissait-elle pas de l'espérance vivace, en dépit de tout, que l'heure ne tarderait pas à venir, et qu'elle était proche, où le prophète méprisé de la Galilée se révélerait comme le Messie glorieux et tout-puissant, et qu'alors ils siégeraient avec Lui sur des trônes pour juger les douze tribus d'Israël?


  Le dernier repas venait d'avoir lieu. Les paroles mystérieuses de Jésus, en rompant le pain et en distribuant la coupe, ne les désignaient-ils pas comme les compagnons de sa gloire et ses commensaux au grand banquet du Royaume des Cieux? Ils ne sentaient pas –eux qui se disputaient, selon le récit de Luc, pour savoir lequel parmi eux devait être regardé comme le plus grand– que leurs cœurs étaient bien éloignés de la réalité du Royaume céleste. Pour ces hommes, qui n'avaient pas pénétré encore le secret de l'Amour qui se sacrifie, la mort du Maître ne signifiait-elle pas la ruine de leurs espérances, l'écroulement de leur foi? C'est pour les préserver de cela que le Christ fit ce que nous rapporte saint Jean.


  L'Évangéliste, qui tout à l'heure nous dépeindra l'humilité du Seigneur, prend bien soin de nous avertir qu'elle n'est point inconscience de sa mission messianique. Non, c'est «sachant que son heure était venue» et «sachant que le Père avait remis toute chose entre ses mains, qu'Il était venu de Dieu et qu'Il s'en allait vers Dieu» que Jésus se leva. Il sait que Judas Le trahira. Arrivé au sommet de sa vie, Il embrasse celle-ci d'un regard et l'accepte tout entière, avec la mort qui en fait partie. Son cœur aimant comprend ce qui est incompréhensible à l'homme charnel, que c'est en se sacrifiant qu'Il fera œuvre de Messie et qu'Il exprimera en sa chair le mystère d'amour insondable de Dieu. C'est de la pleine conscience et de l'acceptation de sa vocation que son acte se détache, comme un fruit mûr, lourd de signification, gonflé de la sève de son amour.


  Or, l'acte qu'annoncent ces paroles solennelles de l'Évangéliste, c'est un acte très humble. Il ôte son vêtement –comme tout à l'heure Il se laissera ôter le vêtement de son corps terrestre– et, devant ses disciples qui veulent être chacun le plus grand, Il s'agenouille, pour laver leurs pieds souillés par la poussière des chemins. Personne n'avait rendu au Maître ce service d'hospitalité courant, très utile et très nécessaire en ces pays d'Orient; aucun des disciples n'avait songé à accomplir pour le Maître et pour ses frères ce service d'esclave. En voyant faire Jésus, nous pensons avec honte, avec douleur, qu'Il est celui dont le Baptiste avait dit qu'il n'était pas digne de délier la courroie de ses souliers. Mais quel est le sens profond de cet acte extraordinaire? Veut-Il faire honte aux disciples de leurs ambitions égoïstes, de leur manque d'amour fraternel? Oui, sans doute, mais ce n'est pas tout. Sinon pourquoi n'eut-Il pas été content de voir Pierre comprendre la leçon, retirer ses pieds parce qu'Il a honte de voir le Maître s'abaisser devant lui? Au lieu de cela Il insiste: «Ce que je fais, tu ne le comprends pas maintenant, mais tu le comprendras bientôt. [...] Si je ne te lave, tu n'auras point de part avec moi.» Qu'est-ce sinon l'indication de la nécessité d'un don du ciel à la terre, pour que le Royaume des Cieux puisse descendre dans les cœurs, parmi les hommes, de la nécessité d'un dépouillement, d'un sacrifice de Celui qui vient d'en haut pour que ceux d'en bas puissent devenir purs? Et voilà que les contours précis de l'acte qui s'accomplit s'effacent et que, dans le prolongement infini des lignes, la Croix apparaît à l'horizon.


  Pierre, c'est le même Pierre toujours, qui sur la route de Césarée de Philippe, s'était révolté contre la possibilité d'une mort ignominieuse de son Messie. C'est le même amour charnel que le Christ pressent en Lui, la même incapacité de comprendre les mystérieux desseins de Dieu, parce que son cœur, attaché aux grandeurs terrestres, n'a pas encore été vaincu par la grandeur surhumaine de l'amour du Fils de Dieu qui se sacrifie... Et ne sommes-nous pas tous des Pierre? Nous aimons le Christ, mais ne voudrions-nous pas souvent que, Messie triomphant, victorieux, Il nous entraîne de triomphe en triomphe? Nous refusons d'admettre que c'est par son sacrifice seulement que les cieux nous sont ouverts, parce que nous sentons qu'être sauvés ainsi c'est être inséré dans un ordre où la grandeur se mesure à la grandeur de la volonté de sacrifice. Comme Pierre, nous avons besoin d'être lavés, de recevoir l'amour dans un acte réel qui l'exprime, pour être purifiés de notre manière de voir charnelle, étrangère à l'essence du vrai amour. Ce à quoi Pierre, ce à quoi nous aussi aspirons, c'est le Royaume de Dieu. Mais toujours, à nouveau, à ce désir se mêlent des images de gloire extérieure et terrestre.


  En lavant les pieds des disciples, le Christ nous apprend en premier lieu que ce qui inaugure le Royaume de Dieu parmi les hommes –ceux qui sont déjà purs parce qu'ils ont reçu sa parole– c'est une suprême purification des cœurs de toute ambition mondaine, de tout désir égoïste. Jean-Baptiste, lui aussi, avait annoncé le Messie comme un Purificateur. Mais il L'avait présenté comme le Maître terrible qui, le van dans la main, nettoiera son aire et brûlera la paille dans un feu qui ne s'éteint point. La nouveauté que Jésus-Christ vient apprendre aux disciples, c'est qu'Il les purifiera, qu'Il les introduira dans le Royaume par le don de son amour, s'exprimant par le sacrifice et l'abaissement volontaire. Qu'Il les rend humbles par son humilité, aimants par son amour donné à eux. Il est le Maître de la maison qui ne se lasse pas d'appeler, d'inviter les hôtes et qui au seuil de sa demeure s'agenouille devant eux pour leur rendre, par amour, le service d'esclave qui les purifie.


  Dans cet acte, le grand amour de la Croix se révèle non pas abstraitement, par un symbole intellectuel, mais en y étant présent d'une manière réelle. C'est l'être d'amour du Christ Lui-même qui se déverse dans son geste, qui est dans son geste, et qui grâce à lui est apporté, donné aux disciples. Dans la forme même de l'acte, l'amour du Dieu-Homme s'exprime parfaitement, comme un abaissement vers les petits, les pécheurs, comme une volonté réelle de prendre sur soi ce qui est pénible, douloureux, pour le faire à la place et pour l'amour des frères, comme un don total de soi, par lequel le Maître se fait esclave des disciples. Nous croyons souvent que l'amour c'est une exaltation, une ivresse des cœurs. Pierre aussi le crut, lui qui dans un élan jura d'être fidèle et, quelques heures après, renia le Christ. Le lavement des pieds nous apprend que le seul vrai amour, c'est celui du Seigneur, qui consiste à servir, à se donner, à s'abaisser, à consentir pour ceux qu'on aime au sacrifice le plus incompréhensible à la froide raison, le sacrifice de la dignité légitime. Lui, le Maître, qui sait qu'Il est le Maître, lave les pieds de ses disciples. Quel avertissement pour nous, mes frères, qui calculons craintivement jusqu'où peut s'abaisser notre amour, sans que notre dignité humaine et nos droits en soient lésés!


  Acte gratuit d'amour, le lavement des pieds ne vise d'autre fin que de révéler l'amour du Christ, tel qu'il est et tel qu'il sera toujours, en le rendant sensiblement présent aux cœurs des Apôtres, au moment où va s'achever son ministère terrestre.


  Un amour purificateur


  Rationalistes dans l'âme, nous sommes toujours préoccupés de chercher à quelle fin utile visent nos actes –même les actes d'amour– leur compréhension, quel sera leur rendement. L'amour du Christ ne veut rien d'autre que se montrer, se donner au monde et, en se donnant à lui, le sauver par un sacrifice d'amour qui dépasse leur compréhension. En choisissant de laver les pieds de ses Apôtres, notre Seigneur proclame que son amour miséricordieux est la force purificatrice des âmes et des corps, le miracle qui inaugure le Royaume de Dieu. Le lavement des pieds est le symbole d'un tel amour.


  Si, une fois seulement, nous nous sommes sentis saintement aimés, nous savons que l'amour est une puissance régénératrice des âmes et des corps. Lorsque nous nous sommes sentis souillés au premier contact avec le péché, la simple présence de l'amour de notre mère n'a-t-elle pas suffi peut-être pour rétablir en nous une atmosphère pure? N'est-ce pas l'amour des êtres purs qui a éveillé en nous tout ce qu'il y a de bon et de divin? Lorsque nous étions dégoûtés un jour des hommes et du monde, n'est-ce pas la rencontre d'un grand amour qui nous a purifiés de notre ressentiment? Les légendes des saints du Moyen Âge sont pleines de récits naïfs et touchants, où il est montré comment leur amour humble et patient réussit à fondre les cœurs des pécheurs les plus endurcis. Tel cet homme réduit à la misère par un maître impitoyable, auquel saint François d'Assise fit cadeau de son propre manteau en le priant de bien vouloir pardonner à celui qui lui avait fait tort. «Le cœur du pauvre homme fut bouleversé par ces mots, dit la légende. Il consentit à oublier la haine et se remplit de la douceur de l'Esprit divin.» Tels aussi ces brigands à qui, sur l'ordre du saint, les frères mineurs apportèrent du pain et du vin, en leur demandant humblement pardon du mauvais accueil qu'ils leur avaient fait précédemment. «Touchés par l'amour et l'humilité des frères, nous est-il dit, ils se repentirent et se mirent à les aider, et leur apporter du bois dans leur ermitage.»


  Si l'amour des saints peut faire de tels miracles, cela ne nous permet-il pas de comprendre, ou de soupçonner du moins, le mystère de l'amour purificateur du Christ tel qu'il s'exprime dans le récit du lavement des pieds? Sous le regard aimant du Seigneur posé sur nous, n'avons-nous pas senti fondre nos haines et nos révoltes, s'apaiser nos passions pour faire place à un sentiment frais et nouveau? Et si notre propre expérience est petite, nous n'avons qu'à regarder la nuée de ceux qui se sont sentis aimés par le Christ! N'est-ce pas son amour qui, d'hommes faibles et pécheurs qu'ils étaient, fit d'un Paul de Tarse, d'un François d'Assise, d'un Sadhou Sundar Singh des saints rayonnants de beauté surnaturelle? En pensant à eux, nous comprenons le sens profond du lavement des pieds: c'est le sacrement de l'Amour parfait du Fils de Dieu qui purifie ceux vers lesquels Il s'abaisse et qu'Il sert, en déposant le germe du même divin amour en eux.


  Le lavement des pieds rappelle certaines ablutions rituelles, courantes chez les juifs. Mais s'il les rappelle, c'est pour les dépasser infiniment, pour leur donner un sens nouveau et spirituel. Le lavement des pieds, c'est, présent réellement parmi les disciples, révélé par un geste humain, l'amour du Fils de Dieu qui les purifie. L'amour qui éclatera dans le grand service de la Croix, y circulant comme une sève vivifiante. Et c'est pour cela que l'eau avec laquelle le Christ lave les pieds des Apôtres les purifie. Non qu'en elle-même ou par elle-même elle contienne quelque élément purificateur, mais parce que l'Amour s'en sert et à travers et par elle, touche les cœurs et les lave de leurs impuretés. L'eau dont se sert l'amour de Jésus devient ainsi vraiment une autre eau, une eau vive, une eau spirituelle, et le geste d'esclave est celui du Maître qui délivre des puissances sataniques du Mal enténébrant les âmes.


  Du lavement des pieds émane une clarté, qui illumine pour nous, comme pour les disciples, le drame de la Passion. Jamais sans doute nous ne pénétrerons, en cette vie, tout le secret de la miséricorde de l'Homme-Dieu, donnant librement sa vie comme une rançon pour plusieurs. Mais ce qu'il nous faut comprendre pour le salut et la paix de nos âmes, le Christ nous l'indique par son geste de serviteur humble et aimant. Il nous apprend que l'amour parfait consiste à purifier ceux qu'on aime, en les servant et en s'humiliant pour eux. Si notre cœur s'est rempli de vérité, ne saisit-il pas comme dans un éclair que c'est en mourant comme un criminel que le Fils de Dieu a voulu nous sauver? C'était en consentant au sacrifice le plus grand qui jamais sera accompli dans le monde, en s'humiliant suprêmement, manifestant le parfait Amour. Mais aimer ainsi les hommes, c'est leur rendre le service qui les purifie et les sauve. C'est infuser à l'humanité livrée aux puissances dissolvantes de l'égoïsme une sève de vie nouvelle, spirituelle, affranchie des liens de la mort, d'une vie ressuscitée. C'est accomplir le grand miracle par lequel l'homme est transformé. Avec Pierre, laissons-nous laver les pieds par le Christ, afin que nos cœurs s'ouvrent à ce mystère qui est grand. La Croix cessera alors d'être pour nous un spectacle terrifiant, pour être révélation de l'Amour.


  S'associer à l'amour du Christ


  La lumière qui, du lavement des pieds, rejaillit sur la Passion éclaire aussi d'une lumière surnaturelle nos propres vies. En toute occasion d'humblement servir, elle découvre comme un prolongement du lavement des pieds une possibilité de nous approcher de l'amour du Christ. «Je vous ai donné un exemple, a dit le Christ, afin que vous fassiez comme je vous ai fait.» C'est là plus qu'une exhortation morale. C'est la révélation que le disciple peut continuer l'œuvre du Maître, qu'il est purifié et qu'il purifie chaque fois que, par amour, il sert ses frères, ou pour eux s'offre à une humiliation. En annonçant sa Passion par un humble geste humain, le Christ nous a enseigné que nos services humains, s'ils sont inspirés de son Esprit d'amour et d'humilité, peuvent eux aussi annoncer et rendre présent parmi les hommes son don infini. C'est notre façon, la seule à laquelle nous puissions aspirer, d'avoir part à son amour et à sa Croix, d'avoir part à ce Royaume céleste où le plus grand et le seul grand est celui qui accomplit le plus grand sacrifice: Jésus-Christ.


  Que ce nouveau savoir nous fasse rechercher, surtout en ces temps de préparation à la semaine sainte, non pas comme des obligations pénibles, mais comme des grâces qui nous sont offertes, les occasions de témoigner réellement de l'amour, surtout à ceux vers lesquels notre sympathie ne nous porte pas spontanément. Les hommes du Moyen Âge aimaient, en temps de Carême, laver les pieds des mendiants et des lépreux et, aujourd'hui encore, le pape accomplit le jeudi saint cet acte symbolique d'amour. C'est là une fidélité touchante, mais sans doute un peu trop littérale, aux paroles du Christ. Mais c'est aussi nous laver les pieds les uns les autres que de nous abaisser vers ceux qui nous semblent peut-être intellectuellement ou moralement inférieurs et de le faire dans un vrai esprit d'amour pour qu'ils ne se sentent pas blessés. C'est aussi nous laver les pieds les uns les autres que de chercher à gagner, par une attitude humble, ceux qui ne nous aiment pas et ne comprennent point ou dont peut-être l'orgueil nous a froissés, afin de chercher à faire régner parmi nous la paix du Christ. Témoigner de l'amour à ceux qui ne se sentent pas aimés, pardonner, faire le premier pas pour nous réconcilier avec un adversaire, voici des portes ouvertes devant chacun de nous, pour entrer dans la joie pure de Pâques et y faire pénétrer peut-être avec nous un frère.


  Amis, demandons au Christ de nous inspirer une vraie charité les uns pour les autres, afin que nous soyons purifiés les uns par les autres et qu'ensemble nous nous préparions à recevoir dans nos cœurs la vie glorieuse du Christ ressuscité.


  Amen.


  2

  Vivre dès maintenant le jugement du Christ


  
    Quant à Saul, il respirait toujours la menace et le meurtre contre les disciples du Seigneur. Il se rendit chez le grand prêtre et lui demanda des lettres pour les synagogues de Damas afin de pouvoir arrêter et amener à Jérusalem les partisans de cet enseignement qu'il trouverait, hommes ou femmes.


    Comme il était en chemin et qu'il approchait de Damas, tout à coup, une lumière qui venait du ciel resplendit autour de lui. Il tomba par terre et entendit une voix lui dire: «Saul, Saul, pourquoi me persécutes-tu?». Il répondit: «Qui es-tu, Seigneur?». Et le Seigneur dit: «Moi, je suis Jésus, celui que tu persécutes. Lève-toi, entre dans la ville et on te dira ce que tu dois faire.» Les hommes qui l'accompagnaient s'arrêtèrent, muets de stupeur; ils entendaient bien la voix, mais ils ne voyaient personne.


    Saul se releva de terre. Malgré ses yeux ouverts, il ne voyait rien; on le prit par la main pour le conduire à Damas. Il resta trois jours sans voir et il ne mangea ni ne but rien.


    (Ac 9, 1-9.)

  


  Le récit de la conversion de Paul sur le chemin de Damas est de ceux qui font pressentir à notre esprit le mystère des réalités surnaturelles, le mystère de la grâce de Dieu. Il serait ridicule de vouloir l'expliquer, d'avoir la prétention d'enfermer l'action divine dans les cadres étroits de nos connaissances humaines ordinaires.


  Notre génération croit être sage quand elle manque de respect, mais n'est-elle pas en réalité aveugle à tout un monde de réalités, quand elle s'efforce de tout ramener aux données susceptibles d'être étudiées par les sciences exactes? L'Église ne peut pas suivre ceux qui, d'une manière plutôt fantaisiste que scientifique, ont voulu expliquer la révélation que reçut Saul de Tarse sur le chemin de Damas par les moyens de la psychologie ou même de la pathologie, qui y ont vu l'explosion d'un sentiment refoulé ou une crise d'épilepsie. De telles reconstructions sont vaines. Quant à nous, nous voulons simplement écouter le texte, essayer non pas d'expliquer mais de voir, de contempler la réalité spirituelle que Dieu nous y révèle.


  Expérience de Saul de Tarse


  Qu'a-t-il vu, Saul de Tarse, pour être ainsi terrassé et se relever aveugle, titubant comme un enfant, mais transformé dans les tréfonds de son être et devenir un homme nouveau?


  Pour saisir ne fût-ce qu'une petite partie de l'expérience qu'il vécut, il faut que nous nous représentions ce que fut cet homme: un juif pieux, fier d'appartenir à la race élue. Plus que cela: un pharisien zélateur de la Loi, de ceux qui, au temps de Jésus, attendaient impatiemment la venue du Royaume et le Jugement dernier, sûrs d'y être trouvés eux-mêmes justes et purs. À lui les promesses de Dieu et les révélations. Il se flatte d'être le conducteur des aveugles, la lumière de ceux qui sont dans les ténèbres, le docteur des ignorants, le maître des simples, ayant, dans la Loi, les règles de la connaissance et de la vérité. Il connaît les signes annonciateurs du Messie et du jour du Jugement. Souvent peut-être son imagination s'est repue de l'image de ce jour grand et terrible où l'Oint du Seigneur triomphera de tous les ennemis d'Israël et récompensera ceux qui, comme lui, n'ont diminué en rien la rigueur des prescriptions de la Loi. Pour deviner son état d'esprit, il nous faut nous représenter qu'il existait alors toute une théologie messianique, avec des dogmes sacro-saints, indiquant les signes auxquels on reconnaîtrait le Messie et les conditions pour subsister devant son juste jugement.


  Les chrétiens étaient des hérétiques par rapport à la théologie des pharisiens. C'était, pour Saul, une secte impie, blasphématoire, qui osait prétendre d'un homme, d'un misérable crucifié, qu'il était le Messie du Très-Haut, l'Homme céleste qui devait venir. En la persécutant, c'était la cause de Dieu qu'il était persuadé de défendre.


  Cet homme si sûr de lui-même, si sûr d'être le défenseur de l'honneur de Dieu, tout à coup est jeté hors de son chemin. Dans un éblouissement de lumière dont il ne peut supporter l'éclat, il voit un être céleste, il entend une voix et il comprend que c'est le Seigneur. Ce mot de Seigneur, si pâle pour nous, était pour un Juif chargé de tous les frissons de l'homme devant le mystère de la Divinité. «Seigneur»: c'était le nom, pour Saul, du Dieu saint et redoutable. Le prononcer, c'était l'adorer en tremblant. Et Saul devant l'apparition céleste ne peut proférer que ce cri: «Seigneur!» En face du Seigneur, lui, le juste, le Pharisien se sent jugé, perdu. Car, à son interrogation tremblante, la voix répond: «Je suis Jésus que tu persécutes.» Dans cette phrase est exprimée sa condamnation éternelle. Il s'est séparé de Celui qu'il avait cru servir. Il a blasphémé l'Oint du Seigneur, le Maître souverain du Ciel et de la Terre. Dieu était présent dans ce Jésus de Nazareth qu'il avait méprisé pour son humilité et qu'il avait haï comme un faux Messie. Dieu avait été présent dans le plus misérable des hommes sans que lui, Saul, s'en fût aperçu. Alors, toute sa propre justice, sa confiance dans ses mérites, dans ses œuvres et dans sa science qui ne l'avaient pas aidé à deviner la présence du Messie, tombent de lui comme un vieil habit usé. Il ne reste qu'une créature nue et tremblante devant son Juge. Mais au moment même où, devant cette vision, il se condamne lui-même et se juge perdu, il est sauvé miraculeusement, par grâce.


  Car la voix poursuit: «mais relève-toi, entre dans la ville et on te dira ce qu'il faut que tu fasses.» Nous avons tant de fois lu et entendu cette phrase qu'elle a perdue pour nous tout son éclat. Nous ne sentons plus l'abîme qui sépare ce «mais» de ce qui précède, la vie nouvelle qui par lui est infusée à Saul. Il était condamné et le voilà sauvé par un acte de miséricorde incompréhensible. Il était mort et voici la parole qui le ressuscite. Il a vécu son Jugement dernier et il a subsisté dans le feu terrible de la sainteté de Dieu, par la charité insondable du Christ. Toute la vie chrétienne de Paul est enfermée dans l'événement de Damas. Désormais, soit mort, soit vivant, il sera à Celui qui l'a tant aimé. Puisqu'il a subsisté devant le Christ, aucune autre puissance ne peut plus quoi que ce soit contre lui. C'est comme le symbole de cette appartenance absolue que cet ordre qui lui est donné: «Entre dans la ville et on te dira ce qu'il faut que tu fasses.» Rien n'est laissé à sa propre décision, rien ne lui est révélé, sinon par Jésus qui est le Christ, le Seigneur, le Souverain Maître de toutes les puissances visibles et invisibles, dont la justice se manifeste par la miséricorde et dont la majesté s'est revêtue de l'humble humanité du Crucifié.


  Vivre nous aussi le jugement du Christ


  Frères et sœurs, confondus par la grandeur de cette expérience, vous vous demandez sans doute quelle peut être sa signification pour nous, chrétiens moyens, qui ne sommes point favorisés de visions et d'auditions célestes. Nous aurions tort, en effet, de rabaisser la révélation accordée à saint Paul au niveau des expériences religieuses ordinaires.


  Cependant, je crois que tout homme devra passer par où est passé Saul de Tarse et que tout chrétien, en particulier, doit aspirer à vivre comme lui dès ici-bas son jugement dernier en Christ. Il n'y a pas, en effet, de sainteté plus haute que celle du Christ. Il n'y a pas d'autre Dieu pour nous juger que Dieu présent en Christ et celui qui a été jugé par le Christ a subi son jugement dernier. En fait, nous trouvons dans la vie de toutes les grandes âmes chrétiennes, sous des formes diverses, des traces de cette expérience. Un saint du Moyen Âge, saint Bernard de Clairvaux, en parle comme d'un lieu où doit passer toute âme qui veut gravir les degrés qui mènent à l'Amour de Dieu, le lieu de la justice divine qui n'est pas une pâle réflexion sur notre misère dans le calme de la cellule intérieure, mais une vision qui comporte la terreur et le tremblement. Luther parle de moments d'angoisses qu'il a traversés tellement terribles que s'ils duraient une demi-heure ou seulement la dixième partie d'une heure, on en périrait tout entier et tous les os seraient réduits en cendre. Plus près de nous, un chrétien des Indes, le Sadhou Sundar Singh fait une expérience tout analogue à celle de saint Paul, à des degrés plus humbles, sans extases ni visions. Tous les vrais disciples du Christ, un jour, ne se sont-ils pas sentis brisés par le sentiment de leur péché, réduits à néant devant la majesté sainte du Seigneur et sauvés seulement par un acte tout gratuit d'amour?


  Frères et sœurs, souvent nous cherchons à justifier les tiédeurs de nos propres consciences en qualifiant de morbides maladies ce genre d'expériences. Nous prétendons qu'elles ne sont pas conformes à l'Évangile, qui nous parle de Dieu comme d'un Père aimant, miséricordieux et du Christ comme de l'incarnation de sa grâce et du messager de son pardon. Mais, c'est en réalité rabaisser la grâce que d'en faire une simple indulgence pour nos péchés. Le Christ, si humain et trop humain, le bon berger un peu doucereux de nos imaginations, n'est pas en vérité le Christ de l'Évangile, qui a conscience d'être le Maître de toutes les puissances célestes et terrestres, le Roi de l'univers, quand viendra le Jugement dernier, Celui dont la parole rayonnante de sainteté jugera toute âme, comme nous lisons au cinquième chapitre de saint Jean. Le Père ne juge personne, mais Il a remis au Fils le jugement tout entier afin que tous honorent le Fils comme ils honorent le Père. Il lui a donné le pouvoir d'exercer le jugement parce qu'Il est le Fils de l'Homme. Ne soyez point étonnés de cela: «car l'heure vient où tous ceux qui sont dans les sépulcres entendront sa voix et sortiront, ceux qui auront fait le bien pour la vie et ceux qui auront fait le mal pour le jugement» (Jn 5, 28, 29).


  Nous ne devenons chrétiens que dans la mesure où nous vivons ce jugement dès maintenant, dans la mesure où nous sommes ces morts qui, à l'appel du Christ, sortent du sépulcre d'une vie où les préoccupations matérielles étouffent la voix de la conscience et la rendent aveugles à la sainteté de Dieu. Nous ne devenons chrétiens que dans la mesure où nous ressentons, d'une manière toute réaliste, la grâce comme une flamme qui consume notre orgueil, notre suffisance et la clarté à la lumière de laquelle nous voyons que tout ce que nous avons fait et été par nous-mêmes n'est rien; dans la mesure où nous comprenons que le commencement de l'œuvre de la miséricorde, c'est que nous nous sentions terrassés par l'éclat qui émane de l'image auguste du Fils de l'Homme.


  Seul celui qui s'est senti jugé par le Christ peut d'une manière consciente saisir la grâce, le pardon, non comme une indulgence, mais comme le miracle d'amour qui, à celui qui s'est jugé mort, communique une vie nouvelle, comme la voix qui dit à celui qui est prosterné la face contre terre: «Relève-toi» et à celui qui dort: «Réveille-toi, toi qui dors, relève-toi d'entre les morts et le Christ t'éclairera» (Ep 5,14).


  Peut-être vous dites-vous qu'une telle expérience possible pour le pharisien Saul, l'ennemi de l'Église, ne l'est point pour nous qui ne sommes ni des saints ni des grands pécheurs, mais qui voulons être des chrétiens fidèles, qui n'avons point proféré de blasphème contre le Crucifié, qui avons la vraie foi en Lui et qui, sincèrement, désirons Le servir, Lui et son Église. Nous n'avons pas le sentiment que la vision du Christ puisse signifier pour nous un tel anéantissement, ni un tel relèvement. En parlant ainsi, mes frères, ne risquons-nous pas de ressembler étrangement au pharisien, sûr de connaître le Messie, parce que le Messie doit se révéler dans les cadres de sa synagogue et de son système théologique? Ne risquons-nous pas d'être de ceux qui, naïvement, demandent au jour du Jugement: Seigneur quand T'avons-nous vu avoir faim ou soif, être étranger ou nu ou malade ou en prison et que nous ne T'avons pas assisté? Et à qui il sera répondu: toutes les fois que vous ne l'avez pas fait à l'un de ces plus petits, vous ne l'avez pas fait à Moi non plus... Notre foi est-elle donc si sûre de partout reconnaître le Christ où Il est présent? Paul, lui non plus, n'avait pas persécuté Jésus pendant son existence terrestre. Il ne l'avait offensé que dans la personne de ses disciples et cependant, la voix lui dit: «Je suis Jésus que tu persécutes.»


  Ignorons-nous que le Christ est mystérieusement présent dans son Église et que cette Église spirituelle, répandue sur toute la Terre, comprend tous ceux en qui brille une étincelle de vie spirituelle? C'est le Christ que nous persécutons chaque fois que, dans un homme, nous contribuons à éteindre cette flamme intérieure ou que, seulement, nous ne l'empêchons pas de s'éteindre en lui. Nos guerres, notre organisation sociale déstructurent non seulement des vies physiques mais aussi spirituelles. Ce sont des manières de fouler au pied le Christ dans les âmes humaines qui sont piétinées. C'est le Christ que méprise le patron qui se sert de son ouvrier ou de son employé comme d'un simple moyen de production. C'est le Christ que hait le prolétaire qui, dans le patron, ne voit plus l'homme mais seulement le représentant d'une classe détestée. C'est le Christ que vous offensez dans vos enfants quant à leur égard vous vous laissez emporter par la colère ou l'ironie cinglante. C'est au Christ que vous manquez de respect en faisant sentir à un vieillard la suprématie de vos vingt ans. Il y a tant de manières pour un honnête homme de crucifier le Christ. Il y a l'élan d'affection et de confiance d'un être humain auquel vous répondez par la froideur; il y a l'inconscience avec laquelle nous ne songeons qu'à la satisfaction de nos besoins et de nos ambitions, partout, dans notre famille, dans nos fonctions, jusque dans notre propre communauté; il y a tous les péchés envers nous-mêmes, la négligence avec laquelle nous traitons notre vie spirituelle, l'insouciance avec laquelle nous nous livrons nous-mêmes à des plaisirs qui tuent l'âme et déshonorons notre corps qui devrait être le Temple du Saint-Esprit. Et dans les églises, quel mépris du Christ dans notre incompréhension pour toute piété différente de la nôtre, pour toute révélation qui semble briser le cadre de nos systèmes théologiques, pour une vie spirituelle souvent authentiquement chrétienne mais éclose en dehors de nos assemblées!


  Quel mépris aussi du Christ dans le dédain de quelques-uns pour l'humble vie de nos paroisses, pour le frère chrétien dont la simplicité nous choque, pour toutes les âmes humbles en qui le Christ est réellement présent, dans leur humilité même. Je n'ai parlé que des offenses les plus extérieures, les plus apparentes contre le Christ. Combien de péchés, de révoltes, de blasphèmes seuls connus de nous qui sont des blessures infligées au Christ! Mes frères, tous nous persécutons le Christ comme le pharisien Saul. Heureux si nous le savons. Mais peut-être le savons-nous d'une manière théorique, sans que cette conviction nous brûle et nous renouvelle. C'est la grande tentation qui nous guette, nous qui vivons de l'héritage de l'Église sans toujours l'assimiler d'une manière vivante. Nous risquons de prendre des convictions intellectuelles et des sentiments pour des réalités. Si tel est notre cas, exerçons du moins cette foi qui meut notre imagination plus que notre cœur, exerçons-la à la contemplation du Christ. Efforçons-nous de placer réellement nos actes devant l'image encore pâle et intellectuelle du Christ qui est au fond de nos âmes, jusqu'à ce que resplendisse enfin sur notre route aussi cette lumière. Lumière qui aveugle nos yeux pour les réalités terrestres remplissant d'ordinaire notre champ de vision, mais les rend voyants pour la majesté sainte du Christ qui juge et qui pardonne.


  Amen.
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Le mystère de l'Église


Le corps forme un tout mais a pourtant plusieurs organes, et tous les organes du corps, malgré leur grand nombre, ne forment qu'un seul corps. Il en va de même pour le Christ. En effet, que nous soyons juifs ou grecs, esclaves ou libres, nous avons tous été baptisés dans un seul Esprit pour former un seul corps et nous avons tous bu à un seul Esprit. [...]

Vous êtes le Corps du Christ et vous êtes ses membres, chacun pour sa part.

(1 Co 12, 12, 13 et 27)



C'est vers l'an 50 après la naissance de notre Seigneur Jésus-Christ que l'apôtre Paul écrivit ces paroles à la petite communauté chrétienne de Corinthe. Mais, par-delà cette petite église locale, elles s'adressent à toutes les Églises de la chrétienté, affirmant l'union intime qui existe entre le Sauveur et la plus petite communauté chrétienne, ainsi qu'entre tous ses membres.

Pour comprendre le sens des paroles de l'Apôtre, il faut nous représenter les circonstances dans lesquelles elles furent écrites. Paul, lors de son premier voyage missionnaire en Europe, avait séjourné pendant quelques mois à Corinthe qui était alors une des grandes villes commerçantes de la Grèce. Grâce à sa prédication, une première petite communauté s'était formée, composée de Juifs et de Grecs, tous presque de pauvres gens sans fortune et sans culture comme il s'en rencontre dans les quartiers populaires des grands ports. C'est ce qui apparaît dans les paroles de l'Apôtre (1 Co 1, 26) : « Parmi vous, élus, il n'y a pas beaucoup de sages selon la chair, pas beaucoup de puissants, pas beaucoup de nobles. » Il devait cependant y avoir à Corinthe quelques riches parmi les chrétiens, sinon Paul ne se serait sans doute pas plaint qu'aux repas fraternels, aux agapes qui réunissaient les chrétiens, les uns mangeaient, buvaient et s'enivraient, tandis que les autres souffraient de la faim.

Après saint Paul, un autre missionnaire chrétien, Apollos, était venu à Corinthe et, par ses soins, la communauté s'était affranchie. La semence qu'avait semée saint Paul avait germé et Apollos avait pu, par le baptême, réunir beaucoup de nouveaux membres à la petite communauté. Mais tout à fait contre sa volonté, ce succès aboutit à créer des divisions au sein de l'église : deux partis se constituaient, celui d'Apollos et celui de saint Paul, auquel s'ajouta un troisième, celui de Pierre, de Céphas, composé surtout d'anciens Juifs qui reprochaient à Paul de ne pas observer strictement la Loi de Moïse.

En réalité, toutes ces divisions étaient dues à l'amour-propre de quelques Corinthiens, gens imbus d'eux-mêmes, ayant l'ambition de jouer un rôle, qui s'enorgueillissaient de leur piété ou de leur sagesse particulières, mais à qui l'humilité et l'amour des frères faisaient défaut. Cet état d'esprit se manifestait aussi dans les réunions et les cultes de l'Église de Corinthe. Chacun y voulait parler le premier ; chacun, persuadé que son don spirituel était le meilleur, était désireux de le faire valoir : fût-ce celui de prophétie, celui de l'enseignement ou celui de guérir les malades. Ils oubliaient, ces prophètes et ces guérisseurs, que le don le plus excellent est celui de l'amour. À tout cela s'ajoutait que la vie privée de quelques membres de l'église était une cause de scandale : des adultères avaient été commis, un homme avait épousé la femme de son père et la tentation était grande pour les éléments plus purs de se séparer de cette Église souillée et de former une chapelle à part, une église des purs, des vrais chrétiens.

Tout cela, Paul le savait et il en souffrait. Car les divisions étaient pour lui quelque chose de bien pire que les querelles qui éclatent également dans d'autres associations humaines. Toujours la haine entre hommes est laide, preuve de leurs mesquineries et de leurs égoïsmes, toujours elle les affaiblit, car l'union seule rend fort. Cependant ce n'est pas cet argument que Paul fait valoir contre les Corinthiens querelleurs. Ce n'est pas comme à des hommes ordinaires, unis en vue d'une fin humaine quelconque, qu'il s'adresse à eux, mais comme à des hommes qui sont une Église du Christ. Il leur reproche non pas d'être dépourvus de sagesse humaine en se querellant, mais d'oublier ce qu'ils sont en réalité, c'est-à-dire un seul corps les uns avec les autres et avec le Christ. C'est pourquoi il leur écrit ces paroles :


Comme le corps forme un seul tout et a plusieurs membres et que tous les membres du corps, bien qu'ils soient plusieurs ne forment qu'un seul corps, ainsi en est-il du Christ. Car nous avons tous été baptisés d'un même Esprit pour former un même corps, soit Juifs, soit Grecs, soit esclaves, soit hommes libres, et nous avons tous été abreuvés d'un même Esprit.



« Vous êtes le Corps du Christ et vous êtes ses membres, chacun pour sa part. » Ces paroles sont difficiles à saisir dans leur sens profond. Le terme de corps nous apparaît comme un symbole, une image, mais, pour Paul, il désignait une réalité.

Le corps de l'Église

« Comme un corps possédant plusieurs membres, tel est le Christ.  » Mais comment est-il possible d'accepter le sens littéral de cette phrase ? Nous comprenons bien que le Christ ait eu un corps aussi longtemps qu'Il vécut sur Terre, mais voici que nous croyons qu'Il est mort et ressuscité, qu'Il est monté au Ciel et n'est plus un être corporel comme nous. Et cependant le Christ a un corps, non seulement un corps transfiguré, un corps de gloire, au Ciel où Il est assis à la droite du Père, mais un corps terrestre et ce corps sur Terre qui a plusieurs membres, c'est la communauté de ceux qui croient en Lui et Lui appartiennent. Pour saisir quelque chose de ce mystère, il nous faut penser aux paroles d'adieu du Christ à ses disciples, lors du dernier repas, telles que nous les rapporte saint Jean : « Je ne vous laisserai pas orphelins, Je viendrai à vous. » « Encore un peu de temps et le monde ne me verra plus mais vous me verrez car Je vis et vous aussi vous vivrez. Ce jour-là vous connaîtrez que Je suis dans le Père et vous en Moi et Moi en vous. » Et à ces autres paroles de la prière sacerdotale : « Je ne te prie pas seulement pour eux [c'est-à-dire pour les Douze] mais pour tous ceux qui croiront en Moi par leurs paroles, afin que nous tous soient Un comme Tu es en Moi, Père, et Moi en Toi, afin qu'eux aussi soient un en nous. » (Jn 16, 17). Ce que Jésus promet aux siens, c'est d'être uni à eux après sa Résurrection aussi étroitement qu'Il l'est Lui-même au Père. Les corps humains de ses disciples doivent avoir part à la vie éternelle de son corps de gloire. Le monde ne peut comprendre ce mystère. Extérieurement, ils resteront comme tous les autres hommes et cependant, mystiquement et en réalité, ils seront unis avec le Christ et ils seront en vérité un seul corps avec Lui.

Pour rendre cette réalité sensible aux disciples, le Christ emploie une image. Cette image, je voudrais que vous l'emportiez avec vous, dans vos cœurs : « Je suis le cep et vous êtes les sarments. » Sur nos pentes ensoleillées mûrissent en ce moment les raisins. Allez regarder les ceps chargés de grappes et pensez qu'elles sont l'image de notre union avec le Christ. Le cep plonge ses racines profondément dans le sol et il y puise la sève qui circule dans les sarments verts et dans les fruits que mûrit le soleil. Séparés du cep, les sarments se dessèchent et ne peuvent porter du fruit mais aussi longtemps qu'ils restent attachés au cep, ils sont un avec lui. La même vie, la même sève les nourrit. Ainsi en est-il du Christ et de sa communauté ; ils forment ensemble une seule plante, une vigne aux branches multiples, un corps qui a plusieurs membres. Et, comme le cep est un avec les sarments parce qu'une même sève les gonfle, comme le même sang baigne tous les membres du corps, de même aussi, le même sang vivifiant, la même sève vivante circule à travers le Corps du Christ : le Saint-Esprit. Ainsi que l'Apôtre l'écrit : « Nous sommes baptisés d'un même Esprit pour former tous un seul corps. » Cette union du Seigneur avec sa communauté, elle n'est pas l'œuvre des hommes. Elle ne vient pas de notre effort pour vivifier notre vie spirituelle, sinon elle serait toujours imparfaite, toujours douteuse, mais elle est l'œuvre de la grâce, de l'amour du Christ se donnant sans cesse à son Église, s'abaissant vers elle qui souille sans cesse de ses péchés la vie sainte qu'Il lui donne.

S'il n'en était pas ainsi, nous devrions désespérer. Car nous nous connaissons tous pécheurs et indignes de la communion du Seigneur. Mais puisque cela est l'œuvre de la grâce, nous pouvons être remplis de joie et de paix. En chacune de nos communautés, aussi petite et pauvre d'apparence soit-elle, le Christ est présent. Chacune d'elle est un corps avec le Seigneur, unie à Lui comme les sarments le sont au cep. Et nous aussi qui sommes réunis, peu nombreux, dans cette petite église, nous pouvons croire avec une entière certitude que nous sommes un membre du Corps du Christ. Parmi nous aussi, son Esprit Saint est présent pour nous remplir de confiance en l'amour de Dieu qui nous pardonne nos bassesses et nos péchés, pour nous consoler, nous fortifier, pour créer en nous une vie neuve et pure. Voici ce que nous pouvons croire parce que Jésus nous le promet dans son Évangile. Cet Esprit est présent, car le péché des hommes peut obscurcir sa flamme, mais non l'éteindre. Dans l'obscurité et le secret, presque invisible, elle continue à brûler, comme la lumière au-dessus du sacrement dans les églises catholiques.
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